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Un trésor t’appartient !


Sybille renversa son seau au beau milieu de la taverne et l’eau sale éclaboussa les pieds de l’aubergiste. 

Vautrin grimaça. Il était aussi répugnant que la crasse qui persistait à s’incruster dans chaque planche du Requin Édenté. Le moindre recoin de cette gargote mal famée puait l’alcool et la friture. Ses tables accueillaient la lie de l’océan Indien et ses propriétaires étaient au diapason de leur clientèle.

Dans un réflexe orgueilleux, Sybille Levasseur releva les épaules pour affronter la tempête qui s’annonçait. Depuis plus de dix ans qu’elle vivait chez les Vautrin, accomplissant les plus basses besognes en échange d’un unique repas par jour et d’une paillasse miteuse sous les combles, il ne s’était pas passé une journée sans qu’ils ne s’en prennent à elle d’une manière ou d’une autre.

— Tu l’as fait exprès, saleté ! aboya Vautrin.

Il était de cette race de gens qui n’aimaient rien tant que les vociférations à l’égard des plus faibles qu’eux. Dans son esprit mal dégrossi, une orpheline comme Sybille était une proie parfaite. 

— Qu’est-ce qu’elle a encore fait ?

La Vautrin ne valait pas mieux que son mari, ce qui n’était pas peu dire. On ne trouvait pas de couple mieux assorti sur toute la côte ouest de Madagascar.

— Elle m’a renversé l’eau sale en plein sur les mollets, cette peste.

— Nettoie tout ça ! 

Sybille posa son balai contre le comptoir, saisit la serpillère et s’agenouilla pour éponger.

— Tu n’auras pas de souper ! éructa la mégère. Ça t’apprendra à mordre la main qui te nourrit !

Sybille envoya valser la serpillère trempée et se releva.

— Qui me nourrit ? Tout ce que j’ai eu à manger depuis trois jours, c’est un fond de ragoût froid et un morceau d’ananas pourri ! 

Vautrin bondit pour empoigner à pleine main la chevelure de Sybille.

— À qui tu crois parler, petite saleté ?

— Lâche-moi !

— Et tu me tutoies, en plus ?

Il tira, obligeant sa victime à s’abaisser devant lui. Prise d’une colère folle, Sybille s’empara du balai et frappa sans réfléchir au-dessus d’elle. Le coup porta ! Sous l’effet de la surprise, Vautrin hurla et lâcha la jeune fille. Sybille saisit l'occasion : avant que ses bourreaux n’aient eu le temps de réagir, elle était déjà dehors, sous la lumière aveuglante du soleil de Madagascar.

 

Le cœur battant à tout rompre, Sybille s’accroupit derrière un tonneau et fit de son mieux pour reprendre son souffle à l’abri des regards. Le port de Saint-Sébastien était aussi éblouissant que le Requin Édenté était sordide. La chaleur écrasante de l’après-midi lui mordait la peau, mais c’était toujours mieux qu’à l’intérieur. L’odeur familière du vent du large, chargé d’épices et de café, montait des quais, et les marins fraîchement débarqués des navires de commerce se mêlaient à la population locale. Leur clameur roulait dans toute la baie. Ils chantaient, riaient, paradaient dans leurs fripes éclatantes. Aux curieux, ils raconteraient des histoires rocambolesques, pleines de sirènes et de tempêtes.

Même si Vautrin continuait de se répandre en insultes depuis l’auberge, la vue des frégates apaisa le cœur de Sybille. Ces bateaux symbolisaient à eux seuls la liberté qui lui avait été enlevée et le simple fait d’entendre leurs coques s’entrechoquer lui faisait immanquablement oublier ses malheurs. Tout ce bois qui grinçait, délavé par l’eau salée et moucheté de coquillages, et ces drapeaux qui flottaient en haut des grands mâts…  Portugal, Angleterre, France, la provenance des navires ne l’intéressait pas tant que l’alliance chamarrée des couleurs trônant en leur sommet.

Sybille adorait entendre les marins parler de leurs aventures à la taverne. Quand ses maîtres avaient le dos tourné, elle posait aux clients mille et une questions sur la navigation. Puis, le soir, enfin seule sur sa paillasse, elle se répétait le nom des voiles et des cordages comme une litanie avant de s’endormir. Elle arpentait alors le pont de son navire imaginaire de la poupe à la proue, haranguant son équipage pour partir à l’aventure.

L’appel du large… Ce devait être fantastique de parcourir le monde au gré des vents. En tout cas, ce devait être mieux que de savonner le plancher du Requin Édenté. N’importe quoi devait être mieux.

Bien décidée à laisser ses bourreaux nettoyer eux-mêmes le sol de la taverne, elle se releva dans l’idée de se mêler à la cohue, d’aller humer les barils de fruits et sentir les embruns sur son visage. Les Vautrin sauraient lui faire salement regretter son absence, elle en était certaine, mais il était hors de question qu’elle y retourne maintenant : la dernière fois qu’une dispute avait éclaté, elle avait tourné au pugilat et s’était soldée par une table cassée.

Alors que Sybille filait en direction des bateaux, un individu en habit sombre lui barra le chemin. 

L’homme regarda la façade du Requin Édenté, puis la jeune fille, puis il remonta ses binocles sur son nez et s’éclaircit la gorge :

— Sybille Levasseur ?

Elle tentait de réajuster le foulard qui retenait ses cheveux et que cette brute de Vautrin avait failli déchirer.

— Et qu’est-ce que vous lui voulez, à Sybille Levasseur ?

— Maître Georges Fouquet, notaire du Roi en la ville de Saint-Sébastien.

— Vous m’en direz tant...

Georges Fouquet ne releva pas l’ironie et renifla d’un air un peu hautain.

— Nous sommes le 13 février 1746, est-ce bien aujourd’hui le jour de votre seizième anniversaire ?

Les mains de Sybille retombèrent lentement le long de son tablier crasseux.

— J’avais oublié…

— Je prends ça pour un oui.

D’une large sacoche, le notaire sortit une enveloppe de vélin cachetée à la cire.

— Cette lettre est en notre possession depuis quinze ans et trois mois. Nous avions la mission de vous la remettre le jour de votre seizième anniversaire.

Il détonnait, cet homme en noir, au milieu du port multicolore. Et cette grande enveloppe, avec son côté si officiel, si sérieux, avait quelque chose d’impressionnant. Malgré la colère qui irriguait toujours ses veines, Sybille ne put s’empêcher de ressentir une profonde émotion : c’était le premier cadeau qu’elle recevait depuis dix ans.

— Pour moi ? demanda-t-elle dans un filet de voix.

Sybille s’empressa de faire sauter le sceau de cire rouge et sortit une lettre à l’écriture large et soignée.

— Savez-vous lire ? demanda Fouquet.

— On m’a appris, répondit-elle d’un ton sec qui n’invitait pas à poursuivre la discussion.

Elle dévisagea le notaire en silence. Celui-ci mit quelques secondes à comprendre, puis il toucha poliment le bord de son chapeau avant de tourner les talons.

Enfin seule, la jeune fille s’empressa de lire le mystérieux document :

« Ma chère petite Sybille,

Un trésor est caché quelque part et il t’appartient. Ton père, Olivier Levasseur, l’a enterré avant de se faire capturer. Je pars le chercher et, si tu lis ceci, le jour de ton seizième anniversaire, c’est que je ne suis jamais revenue.

Va chercher ton héritage, mon enfant.

Ta maman qui t’aime. 

Post-scriptum : n’oublie pas de prendre une pelle. »

Sous ce premier paragraphe, on en avait tracé à la plume un autre, bien plus cryptique :

« À LA LUMIÈRE DE LA VIERGE

QUAND TU RÉVEILLERAS L’INOUÏ

BUTIN, TON AVENTURE, LÀ, COMMENCERA »

Puis une phrase, tout aussi énigmatique :

« L’Astrolabe se lit à la lumière de la bougie. »
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L’astrolabe



Sybille ouvrit des yeux ronds. Son père ? Le fabuleux Olivier Levasseur ?

Elle laissa échapper un rire stupide et regarda autour d’elle. Un chariot la frôla en faisant un boucan d’enfer. Fouquet devait sans nul doute se cacher quelque part pour observer sa réaction. D’un instant à l’autre, il allait sortir en criant : « Mais non, c’était une farce ! »

Les notaires n’étaient pourtant pas connus pour leurs taquineries.

— Monsieur Fouquet ?

Pas de réponse. Seules les mouettes lui lançaient des injonctions moqueuses. Dans la grande rue, marins et marchands négociaient d’une voix forte. Des porteurs faisaient des va-et-vient autour d’elle, chargés d’énormes baluchons de marchandises. Aucun ne tourna la tête dans sa direction. Elle n’était personne.

Incrédule, Sybille relut la lettre. 

C’était pourtant écrit là, noir sur blanc : 

« Ton père, Olivier Levasseur. » 

Inconcevable.

Le plus célèbre forban que l’océan ait porté, celui que l’on surnommait La Buse et qui avait raflé le plus énorme butin de l’histoire de la piraterie, celui dont on parlait dans toutes les tavernes et tous les ports du monde… Son père ?

Elle s’assit par terre, oubliant qu’elle posait ses fesses entre des squelettes de poisson, des épluchures de patates et des chiques de tabac mâchouillées. Le souffle lui manquait à nouveau.

Avant de vivre chez les Vautrin, Sybille avait passé sa toute petite enfance auprès d’une femme qu’on appelait Simone la Rouge : une sirène plus grande qu’un homme, plus cinglante que l’orage, et couronnée d’une majestueuse chevelure rousse.

Simone avait beaucoup navigué. Elle avait enseigné à la petite fille quelques rudiments d’astronomie et lui racontait souvent ses voyages sur les sept mers. À six ans, l’enfant savait exécuter pas moins de huit nœuds marins et connaissait par cœur les premières pages des Mémoires des frères de la côte, le livre préféré de sa nourrice improvisée. Simone lui parlait souvent de sa mère comme d’une amie : « Quand ta maman reviendra, elle aura un beau cadeau pour toi », « Ta maman est une femme très courageuse », autant de pensées réconfortantes pour le cœur de la petite Sybille. Mais, le temps passant, celles-ci avaient fini par se transformer : « Ta mère nous a oubliées », « Ta mère ne reviendra pas », « Qu’est-ce que je vais faire de toi ?».

Peu à peu, Simone la Rouge avait glissé sur la pente du désespoir,  de l’aigreur et de l’alcool. L’eau-de-vie était devenue son seul réconfort. Jusqu’à ce jour terrible, où elle avait vendu l’enfant aux Vautrin en échange d’un cruchon de rhum.

Sybille fixait le vide aussi bêtement qu’un ouistiti assommé. Aussi délirant que cela puisse paraître, les pièces s'emboîtaient parfaitement. Son patronyme, qu’elle avait depuis toujours considéré comme une banale coïncidence, n’avait en réalité rien d’un hasard : sa mère était l’épouse de La Buse !

Sybille connaissait la fameuse formule : « Mon trésor à qui saura le prendre », la dernière phrase prononcée par le pirate, au pied de la potence de l’île Bourbon. Après qu’il eût été pendu en place publique, Anne Levasseur avait confié leur enfant à sa plus fidèle amie, avant de partir chercher le fabuleux trésor de son défunt amour.

Mais elle n’était jamais revenue…

— Debout, vermine ! Qu’est-ce que t’as dans la main ? Donne-moi ça !

Vautrin se dressait au-dessus d’elle, son visage poisseux déformé par la bêtise et la méchanceté. Il tenta de s’emparer de la lettre. Comme Sybille résistait, il lui décocha un coup de pied en bas du dos et elle tomba à la renverse dans les jambes des passants.

Cette fois, c'en était trop. Vautrin l’avait malmenée pour la dernière fois ! Elle ne croupirait pas dans ce bouge infâme alors que ses parents lui avaient légué des coffres débordant de richesses ! 

Elle bondit sur ses pieds, rouge de colère :

— Je ne suis pas une vermine !

Elle défit son tablier, le jeta à la tête du tavernier. 

— Adieu, cria-t-elle, j’ai un destin à accomplir !

Puis elle s’enfonça dans la fourmilière du port en faisant mine d’ignorer les hurlements de Vautrin dans son dos :

— Tu n’as nulle part où aller ! Tu reviendras bientôt la queue entre les jambes ! C’est ça, ton destin !

Sybille se mit à courir pour ne plus l’entendre.

Laissant derrière elle l’agitation du port, elle remonta par les rues plus calmes de Saint-Sébastien. Effectivement, elle n’avait nulle part où aller désormais. Mais elle avait sa lettre. S’enfonçant dans une ruelle déserte, la jeune fille la relut une troisième fois.

« L’Astrolabe se lit à la lumière de la bougie. »

Sybille savait ce qu’était un astrolabe, cet instrument de navigation complexe et intrigant. Enfant, elle en avait souvent tenu un entre ses petites mains. Elle se rappelait le contact froid et poli du bronze et les deux sirènes sculptées qui semblaient tenir les roues chiffrées. Elle entendait encore la voix de Simone la Rouge : « C’était celui de ta maman, elle te l’a donné avant de partir. » Émerveillée, Sybille tournait les roues et caressait les sirènes en imaginant le retour de sa mère.

Elle n’avait plus pensé à l’astrolabe depuis des années. Où était-il ? La réponse était cruelle et sans appel : Simone la Rouge l’avait gardé pour elle !

Sybille serra les poings. Cette nuit, elle récupérerait l’astrolabe. 

Son astrolabe !
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Simone la Rouge



La nuit était tombée. Sybille glissa vers la vieille bicoque qui servait de maison à Simone la Rouge. C’était un ensemble de planches entre lesquelles le vent de l’océan s’infiltrait en hurlant.

Hors de question de toquer à la porte. L’ancienne pirate la chasserait à coup sûr. Elles s’étaient déjà recroisées de nombreuses fois ces dix dernières années, car la ville n’était vraiment pas grande, et Simone passait son temps à l’ignorer. La jeune fille se demandait parfois si son comportement était mû par la honte ou si son ancienne nourrice était tout simplement trop saoule pour la reconnaître.

Une lumière filtrait à travers les fenêtres, jaune et sale comme la maison elle-même. Sybille entendit des éclats de voix et se planta devant un carreau.

Les rires gras qui lui parvenaient à travers la cloison ne présageaient rien de bon. Mais elle surmonta sa peur et jeta un œil à l’intérieur.

Simone trinquait avec trois hommes : des types à la mine hâlée, aux doigts noirs de crasse, coiffés d’un foulard ou d’un tricorne. L’un d’eux se tourna brutalement vers la fenêtre, un Arabe, vêtu d’une veste vert émeraude. Sybille se baissa sous le coup de la panique. Heureusement, dans la nuit, il ne pouvait apercevoir que des ombres.

— Merdouille, bougonna-t-elle.

Les choses se compliquaient. Cambrioler Simone la Rouge était déjà risqué mais, avec trois gibiers de potence supplémentaires dans l’équation, l’objectif devenait presque inaccessible. Devait-elle revenir demain ? Rentrer à l’auberge et se prendre une raclée par les Vautrin ? Non, impossible. Ce n’était pas digne de la fille de La Buse ! 

Un frisson d’excitation la parcourut à la pensée qu’elle puisse être en effet l’héritière du plus célèbre forban de l’océan Indien. À y songer, c’était tout de même incroyable de se retrouver ici ! Et dire que, la nuit dernière, à la même heure, elle dormait encore dans le grenier poussiéreux des Vautrin… Et voilà qu’elle était une fille de pirate sur le point de s’introduire chez quelqu’un pour la voler ! Tout ça n’était peut-être qu’un rêve, mais même en songe, elle se fit le serment d’aller jusqu'au bout de cette histoire.

Agile et silencieuse comme une loutre, Sybille longea le mur extérieur jusqu’à atteindre la porte de derrière. Une angoisse sourde lui serrait l’estomac, mais elle posa tout de même la main sur la poignée.

La porte s’ouvrit : le destin lui donnait un coup de pouce.

Elle se faufila en silence dans la cuisine – si on pouvait appeler ça ainsi. Des piles d’immondices y formaient d’audacieuses pyramides, une tête de poisson pourrissait sur la table et les mouches régnaient en maîtres.

Sybille ravala un haut-le-cœur et, alors qu’elle portait la main à sa bouche, son coude heurta une pile d’assiettes… qu’elle retint juste avant qu’elles n’explosent au sol. Elle poussa un soupir de soulagement. Non loin de là, on continuait de rire et de s’engueuler. Simone et ses invités jouaient aux dés. Heureusement, les pirates lui tournaient le dos. 

Sybille connaissait les lieux : un escalier se trouvait à proximité de la cuisine. Sans un bruit, elle posa le pied sur la première marche. Une hache était plantée sur la table de jeu. L’apprentie-cambrioleuse monta à reculons pour ne pas perdre de vue les malandrins. 

— C’est pas Dieu possible ! s’emporta l’un d’entre eux en frappant la table du poing.

L’humeur de chacun semblait varier au gré des fortunes. Sous le poids de Sybille, une des marches grinça. 

Battements de cœur.

À la ceinture de Simone, pendait une lame aussi longue que dix chopines de bière alignées sur le comptoir du Requin Édenté.

Le souffle court, la jeune fille atteignit le palier. La partie suivait son cours et personne n’avait fait attention à l’intruse.

Libérée d’un poids, elle poussa son exploration plus avant et jeta un coup d’œil dans la chambre de Simone. Une bougie oubliée éclairait un petit secrétaire en bois. Lorsque Sybille était petite, c’était là que Simone conservait précieusement l’astrolabe.

Elle fouilla. 

Dans le premier tiroir : de l’encre, des parchemins vierges, des lettres, une plume de perroquet verte… Mais pas d’astrolabe. D’en bas, des cris lui parvenaient. Le deuxième tiroir grinça quand elle l’ouvrit. Au rez-de-chaussée, une chaise racla le sol. Sybille se figea. L’avait-on entendue ? Même le bruit de sa respiration risquait de les alerter. C’était une certitude.

De longues secondes s’écoulèrent. Les voix montaient crescendo puis disparaissaient d’un coup. Sybille ne savait plus à quel saint se vouer. Elle se décida à fouiller ce fichu tiroir. Ses mains tremblaient. Mémoires des frères de la côte, le livre de son enfance ! Non, ce n’était pas le moment…
En le reposant au fond du tiroir, quelque chose tinta. Elle s’en saisit. L’astrolabe, enfin !

Elle extirpa l’objet. Une bouteille vide. Merdouille !

Elle remarqua une petite porte sous les tiroirs. Toujours autant de bordel à l’intérieur. Elle retourna tout. Et puis sa paume entra en contact avec le métal froid d’un objet circulaire. Elle sortit sa prise de la nasse et l’observa avec des yeux d’enfant : l’astrolabe aux sirènes d’Anne Levasseur !

La beauté de l’objet l’impressionnait toujours autant.

Elle l’ouvrit. De petits disques chiffrés, fixés autour d’un essieu, permettaient d’effectuer différentes mesures. Elle tourna l’objet dans tous les sens, le secoua, pivota les disques, sans que rien ne se produise.

« L’astrolabe se lit à la lumière de la bougie. »

Qu’est-ce que sa mère avait voulu dire ?

Elle attrapa la petite bougie et l’appliqua contre l’objet. La flamme se reflétait contre le bronze, figurant toute une série de sillons enflammés. Mais rien d’autre.

— C’est stupide, soupira-t-elle à voix haute.

Elle tira le papier de sa poche pour le relire. Mais plus elle y réfléchissait, plus elle séchait. Évidemment, que l’astrolabe se lisait mieux à la lumière d’une bougie ! Ça lui faisait une belle jambe, mais ça ne l’aiderait pas à trouver l’emplacement d’un fichu trésor !

Et puis tout d’un coup, elle eut un déclic.

L’astrolabe… 

L’idée lui sembla aussi audacieuse que plaisante. Une astuce digne d’une pirate comme sa mère.

Elle leva la lettre et la plaça devant la flamme de la bougie. Tout d’abord, il ne se passa rien. Puis, le papier se réchauffa. Autour du mot « astrolabe », des chiffres apparurent comme par magie.

Des signes tracés au jus de citron. Simple. Efficace. Il suffisait d’y penser.

Sybille comprit immédiatement à quoi les chiffres faisaient référence. Toute excitée, elle reporta les valeurs sur les disques de l’astrolabe. Lorsque le dernier fut aligné avec les autres, un petit tintement métallique se fit entendre et l’un des disques se détacha. La minuscule feuille de papier pliée en quatre par sa mère seize années plus tôt lui tomba dans la main. Sybille n’en croyait pas ses yeux.

— Mille tonnerres ! Une petite crapule dans ma chambre !

Sybille fit volte-face : Simone la Rouge !
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Évasion


Elle ne l’avait pas entendue venir ! La pirate se tenait dans l’encadrement de la porte, immense, terrifiante, les flammes de la chandelle faisant danser sur son visage les ombres de l’Enfer. Sybille paniqua. Elle hurla et, mue par un puissant instinct de survie, se rua sur son adversaire. Simone fut prise de court : la tête de l’intruse lui percuta l’estomac et elle s’écroula le long du mur, le souffle coupé. 

Sybille dévala les marches quatre à quatre, tandis qu’en bas, les pirates se levaient, sortaient leurs poignards et se précipitaient vers elle. Ils tanguaient sous l’effet de l’alcool. La hache vola et se planta dans la porte que Sybille fit claquer derrière elle.

— Attrapez-la !

Sans réfléchir, la cambrioleuse bondit en direction de la jungle, franchit rochers et racines entremêlées, se jetant dans la nuit noire aussi vite qu’un boulet de canon. 

Un gigantesque baobab interrompit sa course.

Sybille le heurta de plein fouet, avant de s’écraser sur le sol. Complètement déboussolée, elle avança à quatre pattes en priant pour ne pas se tromper de direction. Depuis l’épaisseur des fourrés, elle entendait la course des pirates qui la pourchassaient. 

— J’ai entendu un bruit ! grogna une voix lourde d’alcool et de colère.

Ils approchaient. Dans une minute, ils seraient sur elle !

Une lueur déchira l’épaisseur des ténèbres. Des lanternes ! Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres ! 

Sybille glissa près d’un rocher et s'aplatit, le nez dans la terre grasse et les écorces. 

— Elle est passée par là !

Sybille retint sa respiration.

 

S’il avait songé à examiner le sol au lieu des lianes qui l’entouraient, le pirate aurait découvert un drôle d’animal blotti au pied d’un rocher. Pour l’heure, il scrutait l’obscurité en attendant ses compagnons, moins agiles et moins sobres que lui, qui s’emmêlaient dans les branches en crachant des jurons à faire s’évanouir un enfant de chœur. 

Un énorme scarabée grimpa sur le nez de Sybille au moment où Simone la Rouge rejoignait le flibustier.

— Avance, al-Kemal, on ne va pas attendre ces bougres d’andouilles !

Al-Kemal émit un grognement. Il balayait les ténèbres de sa lanterne. 

Pendant ce temps, le scarabée avait atteint les cheveux de Sybille, qui retint un couinement d’horreur.

Simone la Rouge bouscula son camarade et ils reprirent leur poursuite, contournant judicieusement le baobab qui avait stoppé net la course de leur proie.

 

Sybille se redressa à la seconde où le faisceau de la lanterne disparaissait et ébourriffa fébrilement ses cheveux pour en faire descendre le scarabée.

Elle tendit l’oreille, mais le reste des pirates devait s’être arrêté en chemin pour piquer un roupillon. On n’entendait plus que les cris des singes au loin et le bruissement des feuilles de bananiers.

Sybille tâta la poche de son pantalon. Le testament de sa mère était toujours là, avec le papier tombé de l’astrolabe. Mais il faisait beaucoup trop sombre pour pouvoir l’examiner ici. 

Elle entreprit de traverser la jungle en prenant soin de s’éloigner des pirates. Dans les ténèbres, la végétation dense lui tendait piège sur piège. Les branches lui griffaient visage, bras et mollets. Elle buta dans une ornière, s’affala à nouveau, et une créature invisible déchira le néant pour la fuir. Les étoiles traversaient à peine la futaie, et seul le bruit des vagues lui permettait de savoir qu’elle avançait toujours dans la bonne direction.

Couverte de feuilles et de terre, elle finit par atteindre une longue plage de sable blanc.

Elle ne prit même pas la peine de souffler. Le moment était venu ! À la lueur de la pleine lune, elle déplia enfin le papier de l’astrolabe, si fin que Sybille craignit de le déchirer.

Dans la semi-obscurité, elle reconnut rapidement le dessin d’une constellation : huit cercles et une croix, reliés par des lignes droites tracées à la va-vite. 

Elle connaissait cette constellation. À sa grande surprise, les enseignements de Simone la Rouge ne s’étaient pas effacés de sa mémoire.  

Cette femme qui en ce moment même la recherchait pour lui trancher le cou avait aussi été la meilleure des professeures. Sybille revoyait son ancienne nourrice penchée sur la table, à ses côtés, promenant son doigt sur les cartes astronomiques en lui nommant les astres et les constellations. Son cœur se serra.

—  La Vierge, murmura-t-elle en s’asseyant dans le sable.

Mais pourquoi l’une des étoiles était-elle représentée par une croix ? Sybille laissa son regard flotter sur les vagues miroitantes, avant de ressortir le précieux testament pour le relire.

 

« Ma chère petite Sybille,

Un trésor est caché quelque part et il t’appartient. Ton père, Olivier Levasseur, l’a enterré avant de se faire capturer. Je pars le chercher et, si tu lis ceci, le jour de ton seizième anniversaire, c’est que je ne suis jamais revenue.

Va chercher ton héritage, mon enfant.

Ta maman qui t’aime.

Post-scriptum : N’oublie pas de prendre une pelle.

À LA LUMIÈRE DE LA VIERGE

QUAND TU RÉVEILLERAS L’INOUÏ

BUTIN, TON AVENTURE, LÀ, COMMENCERA »

 

Soudain, elle la remarqua.

Deux traits dans la marge : une croix !

Sybille superposa les deux documents en prenant bien soin de faire coïncider les deux croix. Ce qu’elle découvrit alors lui coupa le souffle.

« À LA LUMIÈRE DE LA VIERGE

QUAND TU RÉVEILLERAS L’INOUÏ

BUTIN, TON AVENTURE, LÀ, COMMENCERA »

Les cercles de la constellation de la Vierge entouraient huit lettres du paragraphe crypté.

Alors c’était vrai ! Tout ça n’avait rien d’une plaisanterie. Sa mère lui avait tracé une piste. Une piste que Sybille avait réussi à remonter. À seize années de distance, mère et fille se faisaient écho.

Les huit lettres formaient un mot qu’elle connaissait bien.

RAVINALA.
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Ô capitaine, mon capitaine !


Les premiers rayons de l’aube dénichèrent Sybille au pied d’un palmier.

Elle avait bien réfléchi : puisqu’il lui fallait une pelle, elle devait retourner chez les Vautrin. La leur voler serait une formalité. Après tout, elle avait franchi la première étape avec brio ! Elle s’était jouée des pirates ! Elle revoyait encore leurs trognes ahuries alors qu’elle s’échappait à leur nez et à leur barbe.

Elle sourit à cette pensée et sortit l’astrolabe pour le contempler : c’était son avenir qui brillait entre ses doigts. D’un pas décidé, elle quitta la plage et suivit un étroit sentier jusqu’à retrouver les clameurs familières de Saint-Sébastien.

Il y avait toujours autant de mouettes perchées sur les grand-vergues des navires et toujours autant de vie sur les quais. Les gens criaient pour se faire entendre, allaient et venaient. Aucun d’entre eux ne pouvait imaginer que la petite miséreuse, qui pénétrait de bon matin dans la ville, était l’héritière du plus grand pirate de tout l’océan Indien.

 

Sybille se dirigea vers le Requin Édenté. Sûre d’elle, elle se faufila le long de la bâtisse décolorée, là où Vautrin mâle gardait ses rares outils. Elle dressa l’oreille, prête à déguerpir si l’affreux bonhomme rôdait dans les parages.

La porte des cuisines était grande ouverte. Bizarre... Aux aguets, Sybille s’empara d’une pelle. Quelque chose clochait. Au lieu du boucan habituel, régnait un silence de mort.
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